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La belle-mère perverse

par Claudio Verdi
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Patricia, jolie brune au regard sévère, est une dominatrice innée. Agée de quarante ans, elle est en quête d’un époux qui, tout en satisfaisant ses caprices sexuels, lui assurera une existence aisée. Elle rencontre Paul, un veuf récent en proie au manque affectif et sexuel, et comme il est très riche, elle jette son dévolu sur lui et en fait son « soumis », en lui révélant les pulsions masochistes qu’il ignorait. En quelques semaines, elle le féminise (sans rien lui retirer de sa virilité !). Jusqu’ici, ce ne serait que jeux véniels entre adultes consentants. Mais voilà, Paul a une fille, une grande fille, certes, une jeune fille dirons-nous, et Patricia qui aime autant dresser les femmes que les hommes va l’initier aux délices de la fessée et de la soumission. Comment finira cette histoire immorale... Je vous laisse le découvrir...


LA LETTRE D’ESPARBEC

En rangeant le foutoir de mon bureau, je viens de retrouver un bouquin de Gilles de Saint Avit que nous avons publié en 2001 ; il s’agit de « Bréviaire S.M. » Je ne résiste pas au plaisir de vous en citer deux extraits. (Je ne sais pas s’il en reste en librairie ; vous pouvez toujours essayer de le demander ; s’il est épuisé, ça poussera peut-être l’éditeur à le réimprimer, qui sait.)

 

« Tu m’attaches, nu, allongé sur le tapis du salon. Mes poignets sont entravés par des menottes en cuir, ainsi que mes chevilles. Tu as fait passer la chaînette qui les relie derrière un tuyau de chauffage au bas d’un mur ; ce qui m’empêche de me redresser. Je frémis en entendant un coup de sonnette. C’est une amie que tu as invitée pour l’apéritif. Une jeune blonde aux formes généreuses. Elle s’amuse de me voir comme ça, et frappe mon sexe du bout de sa chaussure. Après avoir pris un verre, vous vous déshabillez et, en 69 sur le canapé, vous faites l’amour. La queue inutilement tendue, je vous vois et vous entends. Ton amie vient s’accroupir entre mes jambes, sa vulve humide s’entrouvre tout près de mon sexe. Elle le saisit et me provoque en frottant mon gland contre sa chatte. “Tu voudrais me mettre ta queue, hein !” dit-elle avec un sourire moqueur. “Mais ta maîtresse ne le veut pas. Et moi non plus ! Je n’en ai pas besoin pour jouir !” Tu me provoques davantage, en ajoutant : “Si L. vient baiser avec un amant, tu auras peut-être le plaisir de renifler sa chatte !” Je reste comme ça et vous partez dîner au restaurant. »

 

Voici ce que l’auteur dit lui-même des raisons qui l’ont poussé à écrire ce livre unique.

 

« J’ai publié mes premiers textes érotiques voilà une quinzaine d’années. Très souvent, ils mettaient en scène une femme ou un homme soumis. Dans l’échange de places complexe qui conduit le fantasme et nourrit l’écriture, je pouvais d’ailleurs occuper celle de l’homme ou de la femme, voire celle du maître ou de la dominatrice. Ainsi, dans un épisode “trioliste” avec une femme, son amant et son mari voyeur, j’étais aussi bien la femme qui s’offrait à l’homme, lui qui jouissait avec elle, ou celui qui regardait... »

 

Les lecteurs des Interdits connaissent bien ce dédoublement. Comment savoir, quand on baise une femme, pour parler vulgairement, où elle finit, et où nous commençons ? Sans parler de fusion, il y a pour une bonne part identification rêvée. On fait à la femme ce qu’on voudrait qu’on nous fasse si nous étions une femme. Moi, en tout cas.

Et vous ? Quant à la belle-mère perverse de Claudio Verdi, cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Elle fait à sa belle-fille ce qu’elle voudrait que lui fasse cette dernière si les rôles étaient permutés. Je vous laisse découvrir leurs coupables plaisirs... (Et ne parlons pas du papa !)

A bientôt, amis pervers.

E.


CHAPITRE PREMIER

Patricia était une femme de quarante-quatre ans qui savait aux regards que lui lançaient les hommes qu’elle avait encore beaucoup d’allure. En talons hauts, elle était même un peu plus grande que Paul, son mari, qui mesurait pourtant près d’un mètre quatre-vingt. Sa silhouette était souvent mise en valeur par un tailleur ajusté qui soulignait le galbe de sa poitrine et la cambrure de ses reins. De souples cheveux aile de corbeau, dessinant une frange sur le front, lui frôlaient les épaules, quand ils n’étaient pas rassemblés en un chignon serré qui lui donnait alors un air d’institutrice sévère. Les traits de son visage, presque trop parfaits, lui conféraient une beauté de statue égyptienne, d’autant que ses yeux gris acier ne cillaient que rarement. C’était sans nul doute une très belle femme, mais la fixité de son regard mettait souvent mal à l’aise ses admirateurs.

Ancien mannequin de haute couture, elle avait maintenant son propre atelier de création. Elle habillait des femmes mûres, des épouses de hauts fonctionnaires, de cadres supérieurs, qui avaient quelques kilos superflus à dissimuler, et qui ne regardaient pas à la dépense pour paraître encore à leur avantage.

Dans ce métier, elle aimait par-dessus tout les séances d’essayages où, sous le couvert de gestes professionnels, elle pouvait se permettre certains attouchements. Elle adorait surprendre ses clientes en petite tenue : leurs dessous lui révélaient leur personnalité bien plus sûrement qu’une longue conversation. Plusieurs d’entre elles n’avaient pas résisté à son autorité et avaient succombé à ses caresses. En effet, Patricia était une dominatrice. Bisexuelle, ses rapports avec les femmes comme avec les hommes n’étaient conçus que sur le binôme : autorité-obéissance.

Lorsqu’elle atteignit la quarantaine, elle songea à se marier, plus exactement à se remarier. A dix-neuf ans, elle avait vécu une première expérience du mariage qui avait tourné court : elle divorçait six mois plus tard, son époux s’étant montré incapable de la satisfaire sexuellement. C’est la passivité de celui-ci qui avait fait se développer chez Patricia son penchant pour la domination. Aujourd’hui, elle voulait s’assurer une existence aisée pour le restant de ses jours auprès d’un mari qui se soumettrait à ses jeux pervers. Au cours de ces dernières années, elle avait constaté combien il était difficile de dénicher l’oiseau rare. Aussi avait-elle pris tout son temps avant d’épouser Paul, bien que dès le soir de leur rencontre elle eût compris qu’il serait aisé de faire de lui « sa chose ».


CHAPITRE II

Bien que bisexuelle, Patricia préférait les femmes, peut-être parce que celles-ci se laissent dominer plus facilement. Pourtant, elle n’avait eu qu’à se féliciter d’avoir rencontré Paul. Vivant très mal son récent veuvage, celui-ci était particulièrement vulnérable. En quelques semaines, elle avait su le rendre fou d’elle et il l’avait suppliée de l’épouser. Depuis qu’ils étaient mariés, elle en avait fait un homme totalement soumis.

Après le décès de son épouse, Paul pensait qu’il n’y aurait plus jamais de femme dans sa vie. La seule qui comptait était Laure, sa fille de seize ans, qu’il chérissait excessivement. Il n’était pas rare de les voir dans les bras l’un de l’autre en train de s’embrasser ou de la surprendre se faisant câliner sur les genoux de son père…

Pendant six mois, Paul n’avait pas fait l’amour, se satisfaisant de masturbations occasionnelles. 

Le voyant toujours mélancolique, ses amis et sa fille le poussaient à se distraire.

— Tu ne peux pas continuer à vivre ainsi, lui disaient-ils. Tu es encore jeune. Il faut sortir, rencontrer des gens…

Ils pensaient évidemment à des femmes.

Constatant que leurs exhortations ne servaient à rien, que Paul restait obstinément cloîtré chez lui, ils prirent l’affaire en main. Il n’y eut plus un week-end sans qu’il fût invité chez l’un ou chez l’autre. On lui présenta des célibataires, des divorcées, des veuves, mais aucune ne trouvait grâce à ses yeux. Jusqu’au jour où ses amis, pour terminer une soirée bien arrosée, l’entraînèrent au « Malibu », une discothèque des environs de Melun.

Sans savoir comment, il se retrouva sur la piste. Les bloody mary aidant, il se déhanchait sans complexe sur ces musiques modernes au rythme desquelles on danse sans se soucier d’une partenaire. L’esprit embrumé par l’excès de boisson, c’est à peine s’il remarqua la grande brune en pantalon de cuir noir dont il croisa pourtant le regard à plusieurs reprises. Elle évoluait à quelques mètres de lui, mais plusieurs danseurs l’en séparaient.

A la fin du morceau, la piste se vida en partie. Paul, étourdi par l’alcool et la chaleur, resta sur place, s’épongeant le front avec son mouchoir. Légèrement titubant, il s’apprêtait à regagner la table de ses amis lorsque la musique attaqua « Only you ». La femme brune se tenait devant lui, lui barrant le passage. Elle le fixait, un imperceptible sourire aux lèvres. Elle effectua les deux pas qui les séparaient. Avant qu’il ait pu réagir, elle avait noué les mains derrière son cou. Il ne pouvait faire moins que la prendre par la taille. Débuta alors le slow le plus sensuel qu’il ait jamais dansé.

Le ventre de sa cavalière était plaqué contre le sien, leurs cuisses s’imbriquaient si étroitement qu’il sentait les boucles des jarretelles sous le fin chevreau du pantalon. Ce contact provoqua un frémissement de sa verge. Lui qui avait demandé si souvent à son épouse de porter des bas ! Ce qu’elle ne lui avait accordé qu’en de rares occasions…

Presque de sa taille, la femme maintenait son visage à distance, le toisant de ses yeux gris d’une fixité étrange. Leur éclat était si intense qu’il dut détourner les siens.

— Regardez-moi… Je ne vous plais pas ?

Prononcées d’une voix chaude, sensuelle, ses paroles avaient été appuyées d’une pression accrue de son ventre. Elle devait sentir qu’il bandait. Affreusement gêné, il n’eut pas le courage d’affronter son regard.

— Regardez-moi, Paul, insista-t-elle d’un ton ferme.

A l’énoncé de son prénom, il écarquilla les yeux.

Elle eut un petit rire de gorge avant de poursuivre :

— Remettez-vous ! J’ai simplement entendu vos amis vous appeler ainsi…

Elle l’attira contre sa poitrine, colla sa joue à la sienne. Quand il sentit ses ongles lui griffer la nuque, Paul cessa de lutter pour contenir son érection, tant pis si elle s’en rendait compte… Il se laissa totalement aller. Il inspira le parfum de l’inconnue, première femme à l’exciter depuis plusieurs mois. Renonçant à contrôler la situation, il se concentra sur les sensations qui l’assaillaient.

Les seins de sa cavalière s’écrasaient contre son torse. Ses inhibitions effacées par l’alcool, il osa ce qu’il ne s’était jamais permis en dansant, ses mains remontèrent de la taille jusque sous les bras, caressant de leur paume l’extérieur de la poitrine. Sa verge tendue était délicieusement massée par le ventre de sa partenaire. Les mains de Paul redescendirent, franchirent les hanches et caressèrent les fesses moulées par le cuir si fin qu’il sentait sous ses doigts les ourlets du slip.

La femme se colla encore plus étroitement à lui. Elle tourna la tête pour mordiller le lobe de son oreille, puis la pointe de sa langue pénétra dans le conduit. Paul frissonna de plaisir, sa verge se cabra. Il piqua de petits baisers la nuque qui se présentait à lui. Il eut envie de la bouche de cette femme. Ses lèvres glissèrent vers leur objectif, appréciant la douceur de la joue, mais… trop tard ! C’était la fin du slow, l’inconnue s’était déjà détachée de lui.

— On en reste là ou vous voulez danser le suivant ?

Le ton de la voix était étonnamment neutre. Paul en fut refroidi. Cependant, le désir de sentir encore ce corps contre le sien était si impérieux qu’il bredouilla un timide : 

— Oui…

— Oui quoi ? On en reste là, ou…

Elle semblait agacée. Rougissant, il précisa :

— Non, on danse encore… si ça ne vous ennuie pas.

Il n’aperçut pas la fugitive lueur de mépris qui traversa son regard avant qu’elle ne lui adresse un sourire prometteur.

Ils furent à nouveau étroitement enlacés dès la première mesure du morceau suivant, un autre succès des Platters.

Il se souviendrait toujours de leur premier baiser. C’est elle qui en prit l’initiative. Sa langue força la bouche de Paul qui, n’ayant jamais subi un tel assaut, demeura passif, se laissant embrasser comme un collégien sans expérience.

Le ventre de sa partenaire ondulait contre sa verge qui, entravée par le slip, ne pouvait se déployer davantage.

Soudain, il tressaillit, une main se glissait entre leurs ventres. Paul retint sa respiration quand il la sentit atteindre sa verge, si dure qu’il avait mal.

— Tu bandes ! Je vais te caresser, tu vas aimer, lui chuchota-t-elle à l’oreille.

Jamais il n’avait ressenti un tel émoi sexuel. La langue de l’inconnue était à nouveau dans sa bouche et sa main lui massait délicieusement la verge. Les doigts de Paul se crispèrent sur les fesses de sa cavalière.

La femme interrompit leur baiser pour lui demander de sa voix sensuelle :

— Tu veux que je continue ou que j’arrête ?

Pour préciser le sens de sa question, elle lui serra plus fortement la verge. Paul était incapable d’articuler un mot mais son regard éperdu fut suffisamment éloquent.

Il connut un instant de panique lorsqu’il sentit qu’elle abaissait le curseur de sa braguette. Incapable d’effectuer un pas, il demeurait immobile, l’esprit concentré sur ce que l’inconnue osait faire. Il se calma un peu en se disant que la densité des danseurs et l’éclairage plus que tamisé ne permettaient guère qu’on les surprenne.

Les doigts de la femme parvinrent à s’introduire dans l’ouverture. Paul les sentit palper son sexe méthodiquement à travers son slip puis ils se refermèrent sur sa verge et entreprirent de le masturber. Paul crut défaillir. Une femme dont il ignorait l’existence quelques minutes auparavant le masturbait en public ! Et il se laissait faire avec complaisance.

Il fit une petite grimace quand les doigts impatients réussirent à s’introduire par l’échancrure d’une cuisse, lui tirant les poils.

— Tes couilles sont toutes dures… Et ta pauvre bite qui est à l’étroit là-dessous ! Laisse-moi la sortir…

Plus encore que ses caresses, les commentaires de l’inconnue excitaient Paul qui avait toujours fait l’amour sans parler. L’air frais sur sa verge mit un comble à son émotion.

— Et maintenant, si je te laissais là, tout seul au milieu de la piste, avec la queue à l’air ? poursuivit-elle sur un ton qui laissait entendre qu’elle en était bien capable.

Paul déglutit péniblement, n’osant pas imaginer ce qui se passerait si elle mettait sa menace à exécution. Il fut soulagé quand la main qui lui tenait le sexe entama un habile mouvement de va-et-vient. Sous l’empire de l’alcool et du désir conjugués, il n’avait plus aucune volonté. Il se laissa masturber avec délices. Toute honte bue, il allait éjaculer, là, au milieu des danseurs.

Sa cavalière avait d’autres projets. Avant que le morceau se termine, elle lui dit avec fièvre :

— Viens, j’ai trop envie de la sentir en moi…

Elle l’entraîna par la main, non sans avoir refermé sa braguette d’un geste sec. Après s’être assurée que les toilettes des hommes étaient désertes, elle le poussa dans un WC et rabattit le loquet.

— Baisse ton pantalon et assieds-toi, lui intima-t-elle tout en basculant le couvercle de l’abattant en position horizontale.

Comme c’était troublant tout à coup de ne plus avoir rien à décider ! L’esprit embrumé, Paul exécuta mécaniquement la consigne. D’un seul geste, il descendit slip et pantalon et s’assit sur les toilettes. Debout devant lui, la femme ôta rapidement bottes et pantalon, posant ce dernier sur le réservoir d’eau.

Qu’elle était excitante, à demi dévêtue, avec ses bas noirs tendus par de longues jarretelles qui soulevaient les ourlets de son petit slip rose desquels s’échappaient des poils sombres !

Elle enjamba Paul. Ecartant l’entrejambe de son sous-vêtement, elle lui saisit la verge, la colla à l’entrée de son vagin et posa ensuite les mains sur ses épaules. Fléchissant les genoux, les yeux dans les siens, elle se pénétra lentement.

Un fourreau tout chaud descendit avec une douceur incroyable sur le sexe de Paul. Les fesses de la femme s’écrasèrent sur ses genoux. Il donna un coup de reins pour s’unir à elle encore plus étroitement.

— Ne bouge pas ! lui ordonna sa cavalière, agacée, dont les ongles s’enfoncèrent dans ses épaules. C’est moi qui vais te baiser.

Jamais une femme ne s’était adressée à lui avec une telle crudité. Ce langage fouettait ses sens. L’inconnue resta d’abord complètement immobile, se contentant de contracter les muscles de son vagin. Une onde courait le long de la verge de Paul. Son intensité était imprévisible, passant de la légèreté d’une plume à une étreinte puissante. Le vagin de sa partenaire lui massait la verge avec une habileté diabolique. La femme ne le quittait pas du regard, suivant sur son visage la progression du plaisir.

— Je t’interdis de jouir, je veux que ça dure…

Nulle douceur dans ses paroles. Le ton menaçant titilla Paul. Aucune femme ne lui avait jamais parlé de cette façon. Lui qui avait l’habitude de commander découvrait qu’il était excité de recevoir des ordres. Il ne se doutait pas à cet instant que cette propension allait l’entraîner très loin…

Sans jamais soulever ses fesses, l’inconnue se mit à exécuter un mouvement de bascule du bassin, d’avant en arrière. Afin de mieux sentir le membre bandé, elle se cambrait, prenant appui sur les genoux de Paul pour ne pas tomber à la renverse. Il grimaçait car la position lui tendait douloureusement la verge, sciée de surcroît par l’ourlet de la culotte. Mais cette souffrance participait à son excitation. Il ne s’y serait soustrait pour rien au monde. La femme accéléra la cadence. Une grimace déforma ses traits.

— Ça vient… Je vais jouir. Retiens-toi…

Tout à son propre plaisir, c’est à peine si elle avait desserré les dents.

Paul n’éprouva aucune difficulté à respecter son désir. Il avait l’impression qu’il pourrait bander des heures durant sans éjaculer. 

Yeux clos, narines dilatées, un rictus lui tordant la bouche, la femme fut secouée d’une suite de spasmes. Reprenant vite ses esprits, elle se remit debout, laissant son partenaire insatisfait. Elle détacha quelques feuilles de papier hygiénique qu’elle passa rapidement entre ses jambes sous les yeux de Paul qui put entrevoir des chairs roses au milieu d’une toison brune incroyablement foisonnante.

— Tiens, cadeau, dit-elle en lui fourrant dans la main le papier rose souillé.

De l’index, elle remit en place son slip taché à l’entrejambe.

Comme Paul était resté assis, sa queue luisante de sécrétions palpitant devant lui, l’inconnue le morigéna :

— Qu’est-ce que tu attends ? Ou tu te rhabilles, ou tu te branles ! Moi, je m’en vais.

Elle renfila son pantalon, ses bottes, et quitta la cabine, laissant Paul sans réaction. Il se débarrassa du papier toilette après l’avoir porté machinalement à ses narines. L’odeur forte le fit bander. Il avait bien du mal à rassembler ses idées. Maintenant qu’il était seul, son excitation se dissipait, comme en témoignait sa verge qui retombait peu à peu, bien qu’il n’eût pas joui.

Ce qu’il venait de vivre était à peine croyable. Il ne pouvait détacher son esprit de la belle inconnue. Jamais une femme n’avait manifesté un tel aplomb devant lui. Il en restait subjugué.

Il reprit ses esprits, se souvint qu’il n’était pas venu seul. Il devait vite regagner sa table pour éviter des questions embarrassantes. Il se rhabilla, sortit, se passa la tête sous l’eau avant de replonger dans la foule.

Après avoir rassuré ses amis qui commençaient à trouver bizarre sa disparition, il retourna sur la piste. Il devait absolument retrouver son inconnue.
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